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RÉPONSE 


A V EXPOSÉ  DE  LA  CONDUITE 
DE  M.  LE  DUC  D’ORLÉANS. 


U Histoire  doit  observer  qu un  prince  coupable 
d*un  attentat , est  coupable  aussi  des  jugemens 
téméraires  qu  on  pont  sur  toutes  ses  actions . 

Voltaire , siècle  de  Loyis  XIV , en  par- 
lant des  morts  prématurées  de  la  famille  royale- 
soupçonnée  d’avoir  été  empoisonnée  par  Louis 
r:iilippe  d’Orléans  , depuis  régent  de  France. 


J’ Â I lu  avec  le  public , M.  le  duc  , l’exposé 
de  votre  conduite  ; cet  ouvrage  est , il  faut  en 
convenir  , on  ne  peut  plus  adroitement  fait; 
& vos  prôneurs  gagés , ont  tiré  pour  vous  un 
excellent  parti  d’une  juftifîcation  que  ma  con- 
science me  dit  encore  être  impofîible.  A portée 
de  vous  connoître , par  mes  relations  près  de 
vous , ami  de  îa  vérité , aux  dépens  de  laquelle  je 
ne  sçus  jamais  rien  sacrifier , souffrez  que  je  vous 


/ 
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réponde, je  le  ferai  , j’ose  vous  le  promettre  sans 
fiel, sans  aigreur.  Pour  que  vous  ne  m’accufiez  pas 
d’exagération  dans  mes  reproches  , je  ne  vous 
opposerai  que  des  faits  bien  conftans,  bien  avérés, 
auxquels  je  tâcherai  de  n’ajouter  même  aucune 
espece  de  commentaire.  Enfin  je  vous  suivrai 
pas  a pas  dans  ceux  des  momens  de  votre  vie , 
qui  ont  le  plus  marqué. 

Lors  de  vos  premières  années  dans  le  monde 
vos  compatriotes  ne  vous  coniidéroient  en- 
core que  comme  un  de  ces  libertins  que  la 
fougue  des  pallions  égare  , mais  que  l’âge  & la 
raison  ramènent  Quand , à la  mort  du  jeune 
Lamballe  , un  cri  d’indignation  se  fit  entendre, 
on  voulut , rappeliez-vous  en , que  cette  mort 
fut  l’effet  de  vos  combinaisons,  vous  convoitâtes 
la  place  de  grand-amiral , & on  dit  que  vous 
ne  vouliez  rien  laisser  échapper  des  dépouilles 
de  l’infortuné  que  vous  veniez  d’immoler.  Vous 
l’eufliez  obtenue,  fi  votre  courage  eut  répondu 
à ^votre  ambition  ; mais  dès  que  vous  vous 
mîtes  sur  les  rangs  , on  jugea  tqut  ce  dont  ; vous 
étiez  capable  , & èe  fut  maigre  nous,  que  nous 
vous  dûmes  alors  la  journée  d’Ouessan  qui 
fit , finon la  honte  de  notre  pavillon,  au  moins, 
le  désespoir  de  nos  plus  braves  marins. 

S’il  efi:  vrai,  comme  tous  les  bons  politiques 
en  sont  convenus , que  ce  combat,  dont  le  gain 
sans  vous, ne  pouvoir  être  douteux  pour  la  France, 
eut  terminé  une  guerre,  qui  depuis  à coûté  tant 
de  sang  & d’argent,  vous  voyez  dès  votre  dé- 
but , quelle  obligation  vous  eut  votre  patrie. 

L aêhon  etoit  a peine  finie , que  nous  vous 


vîmes  devançant  tous  les  courriers  , semer  vous- 

' 1T‘e,me.  e.  bruit  de  vos  succès  , recevoir  sans 
pudeur  dans  tous  les  lieux  publics  les  applau- 

dtssemens  que  vous  saviez  bien  n’avoir  pas  mérité 

& soutenir  ensuite  avec  le  même  front  les 
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ble  calculateur , dans  un  grand,  qui  foulant  fux 
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te&es  „ pour  pouvoir  loger  commodément  & vous 
entourer  de  l’espece  de  gens  avec  laquelle  v°tisy 
vous  êtes  fait  la  douce  habitude  de  vivre  , n’é- 
chappa point  à nos  observations. 

Déjà  vos  boutiques  étoient  louées  & remplies 
de  marchands,  chez  lesquels  nous  allons  admi- 
rer ces  jolis  riens  dont  Paris  abonde.  Lorsqu’une 

troihéme  fois  vous  reparûtes  sur  la  scene , pour 
y donner  l’exemple  de  l’escroquerie  la  plus  ra- 
finée.  Nous  apprîmes  en  effet,  avec  indigna- 
tion que  hantre  de  Thémis  retentissoit  d en- 
viron trois*  cent  procès  que  vous  souteniez 
contre  des  malheureux , que  par  une  subtilité 
de  chicane  vous  prétendiez  expulser  & ruiner , 
après  leur  avoir  fait  des  baux  & reçu  des  pot- 
de-vins  confidérables.  Ce  tour  ^ la  vérité  n eft  pas 
le  seul  de  ce  genre  qu’on  puisse  vous  repro- 
cher [i].  J’ignore  fi  ces  procès  _ont  été  juges 
& je  passe  à l’époque  à jamais  mémorable  dans 
notre  hilloire  sur  les  événemens  de  laquene 
vous  cherchez  à vous  juftiher.  Voyons  fi  votre 
conduite  a été  auffi  pure  que  vous  le  prétendez^ 
Les  parlemens , d’après  le  y œu  delà  nation  en- 
tière demandoient  à grands  crisles.états  généraux, 
& les  murmures  du  peuple,  lors  de  1 enregiftrement 


(i).  Un r jour  M.  k duc  commande  à fon  bijou- 
tier une  paire  déboucles  j dont  le  prix  et  oit  de  40000 
livres , & la  livraifon  à une  époque  prochaine  „ 
tes  boucles  faites , M.  le  duc  qui  convient  de  leur 
beauté  & de  la  modicité  du  prix  , n en  veut  ^ce- 
pendant plus..  U bijoutier  qui  pour  exécuter  l ou- 
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forcé  de  deux  impôts  désaftreux  firent  croire  à vos 
confidents , qu’ils  pouvoient  tirer  parti  pour  eux 
delà  circonftance.  Bien-tôt  ils  se  firent  des  projets 
de  grandeur  qu’il  échaffauderent  sur  la  vôtre. 

Dans  le  lit  de  juftice  tenu  au  mois  de  Novem- 
bre 1788  , on  vous  força  malgré  vous , à mon- 
trer un  moment  d’énergie  qui  vous  valut  un  exil 
au  Rincy. 

Mais  comme  un  bonne  aftion  chez  vous 
fut  toujours  le  prélude  d’une  mauvaise , vos 
basses  sollicitations  pour  obtenir  votre  retour , 
sans  marquer  le  moindre  interet  en  faveur  de 
vos: généreux  collègues,  dont  un  M.Freteau,  fait 
aujourd’hui  l’honneur  de  l’assemblée  nationale  , 
ternirent  le  peu  de  gloire  que  vous  vous  etiez 
acquis  , ôc  ne  fourniront  pas  de  brillants  maté- 
riaux à vos  Panagériftes. 

Les  états  généraux  étoient  promis  & annoncés. 
Et  la  France  agitée  sur  la  forme  de  la  convoca- 
tion & la  maniéré  d’opiner  , ayant  à craindre  à 


vrage  commandé , avoir  pris  des  engagemens  9fup- 
' plie  M.  le  duc  de  lui  faire  prêter  au  moins  par 
fon  treforier  une  Comme  de  20000  livres  fur  le  prix 
des  boucles  quil  offre  de  laisser  en  nantissement  ; 
mais  à cette  priere  on  lui  répondpar  un  refus  & 
V offre  néanmoins  de  les  prendre  à ce  prix9  s'il  veut 
les  laisser . Le  malheureux  bijoutier  pressé  par  la 
nécessité  de  remplir  fes  obligations  , cède , & le  len- 
demain M.  le  duc  revend  à un  feigneur  étranger  ces 
mêmes  boucles  80000  livres . 


chaque  inftant  des  soulevemens , quelle  que  fut 
la  décifion  que  le  souverain  porteroit,  setrouvoit, 
pour  comble  de  maux  accablée  par  le  plus  cruel 
& le  plus  long  des  hivers. 

Y os  amis  crurent  encore  avec  raisonneur  Mê- 
i me  connu  depuis  paroissant  êtrp  de  tout  détruire 
pour  vous  faire  Parvenir  à la  tête  du  gouver- 
nement) qu’il  falloit  avant  tout  vous  concilier  la 
faveur  populaire. 

M.  de  Limon  votre  intendant  écrivit  en  votre 
nom  une  lettre  à M.  le  curé  de  saint  Euhache 
dans  la  quelle  vous  promettiez  aux  malleurèux 
les  plus'  abondans  secours  , dont  vous  failiez 
ce  pafleur  vertueux,  le  dispensateur  & le  dépo- 
fi  taire.  r 

M.  Le  curé  de  saint  Euftache  , sur  la  foi 
de  votre  promesse,  en  rendant  publique  votre 
lettre,  invita  tous  les  infortunés,  sur  lesquels 
vous  paroiffiez-vouloir  répandre  vos  bienfaits  à 
recourir  à lui  ; & quefoil-arrivé , c’eftque  lors 
qu’il  vous  a présenté  l’état  de  sa  dépense  mon- 
tant a une  modique  somme  de  60000  livres , 
vous  n’avez  pas  eu  honte  de  lui  offrir  le  rem- 
boursement seulement  de  trois  mille  livres. 
Ce  fait  se  trouve  configné , sur  lps  regiflres 
même  de  M.  le  curé  de  Saint-  Euftache , au- 
jourd’hui déposé  entre  les  mains1  des  commis- 
saires du  diftriâ.  Que  le  peuple  dont  vous  cher- 
châtes a égarer  le  cœur  , en  feignant  de  vou- 
loir en  paraître  le  pere  , sache  jusqu’à  quel  point 
vous  vous  êtes  joué  de  sa  crédulité,  de  sa  mi-- 
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sere  , & de  vos  engagemens  les  plus  sacres  ; & 
qu’il  apprenne  enfin  ü jamais  vous  fûtes  dignes 
de  ses  suffrages. 

Votre  point  principal , M.  le  Duc  , dans  votre 
exposé , eff  de  nous  prouver  que  conftamment 
attaché  à la  liberté  dont  vous  aviez  admiré  les 
heureux  effets  , dans  vos  fréquens  voyages 
d 'Angleterre  , vous  ne  vous  êtes  jamais  démenti 
sur  cette  opinion  déjà  publique  , avant  même 
qu’aucun  bailliage  eût  été  assemblé. 

Je  ne  sais  pas  fi  cette  profeflion  de  foi  de  votre 
part  , en  imposera  , pourtant , je  puis  assurer 
qu’elle  ne  produira  pas  cet  effet  sur  moi  ; 
je  n’ai  jamais  confondu  vos  opinions  avec  la 
conduite  des  intriguans  qui  vous  entourent,  & 
qui , dans  un  tems  où  il  n’étoit  pas  toujours 
permis  de  dire  la  vérité  , avoient  cru  leur 
intérêt  pour  devoir  vous  faire  déclarer  le  protec- 
teur des  écrits  de  nos  meilleurs  patriotes. 

# Ce  qui  m’a  toujours  convaincu  que  ces  opi- 
nions quoique  répandues  sous  votre  nom  , ne 
pourvoient  être  les  vôtres  c’elf  que  toutes  les 
fois  que  j’ai  voulu  vous  examiner  , comme 
ami  de  la  liberté  , j’ai  toujours  été.  obligé  d’en 
distinguer  pour  vous,  de  l’usage  & l’abus;  par  l’un 
nous  nous  montrons  véritablement  hommes  ; 
& par  l’autre  , nous  en  dégradons  le  caraâere. 
Ne  connoitre  rien  de  sacré  pour  arrivera  son 
but,  fouler  aux  pieds  tout  ce  que  les  autres 
respe&ent,  être  indifférent  sur  ropinion  bonne 
eu  mauvaise  qu’on  peut  taire  prendre  de  soi  9 
telles  sont  les  marques  auxquelles  on  a pu  vous 
reconnoître,  & croyez  vous  que  ce  soit  celles 


/ 


IO 

sur  lesquelles  sont  afiises  les  bases  de  la  liberté 
sociale. 

Mais , pardon  monsieur  le  duc  , je  sens  que 
je  m’égare  dans  des  disgreffions  morales , lors- 
que ce  sont  des  faits  que  j’ai  promis. 

Vous  vous  faites  une  gloire  , & je  suis  loin 
de  vous  la  contefter , d’être  l’un  des  premiers 
gentil-hommes  qui  soit  descendu  dans  la  cham- 
bre du  tiers , pour  la  vérification  des  pouvoirs  ; 
mais  tant  que  cette  question  de  la  vérification 
n’a  point  été  décidée  , avez  - vous  jamais 
dans  votre  chambre  élevé  la  voix  , en  fa- 
veur de  cc  qu’on  appelloit  le  tiers?  sans  douté 
votre  suffrage  pouvoir  être  puissant,  & la  seule 
fbis  q*ue  vous  ayez  osé  perdre  la  parole  pour  faire 
une  motion  qu’on  venoit  de  vous  remettre  écrite 
quoiqu’elle  ne  respirât  que  le  plus  pur  patrio- 
tisme, votre  voix  en  voulant  la  prononcer,  foiblit 
dès  les'  premiers  mots  : écolier  inhabile  il  fallut 
reprendre  la  leçon  de  vos  mains. 

Les  journées  des  1 3 & 14  juillet  sur  lesquelles 
vous  passez  avec  rapidité  , furent  celles  qui 
assurèrent  notre  révolution.  Votre  bulle  qu’un 
peuple  nombreux  avoit  promené  dans  Paris , 
& votre  nom  étoient  le  fignal  du  ralliement.  On 
a prétendu  que  vos  émissaires  avoientpayé  ce 
peuple  , & qu’on  n’attendoit  qu’un  moment 
favorable  pour  vous  faire  proclamer  Roi. 
Je  n’attesterai  point  des  ' faits  dans  l’obscurité 
desquels  je  ne  veux  pas  même  pénétrer  , mais 
répondez  : votre  conduite  les  démentoit-elle  ? 
ni  l’un  ni  l’autre  de  ceS  jours  vous  ne  vîntes  à 
l’assemblée  nationale  , quoique  le  préfident  ; 
M.  de  la  , Fayette  , y eut  fait  agiter  ces  sublimes 
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queftions  des  droits  de  l’homme  qui  immortali- 
seront à jamais  la  gloire  du  nom  François. 

Seulement , le  premier  de  ces  jours  , vous 
parûtes  en  public  , avec  ce  ton  d’audace , qui 
sembloit  promettre  une  victoire  prochaine  ; cc 
le  ‘-econd , sur  l’assurance  que  vous  eûtes  pro- 
bablement de  l’impoflibilité  d’exécuter  vos  pro- 
jets. Vous  vous  renfermâtes  avec  quelques  amis 

que  vous  suppliâtes  à genoux  , d’implorer  la 
clémence  du  Roi  pour  vous  ; enfin  dans  le  trou- 
ble où  la  frayeur  vous  avoit  mis , vous  allâtes  jus- 
qu’à écrire  au  baron  deBreteuil,  une  lettre  dans 
laquelle , en  lui  rappellant  que  son  pere  avoit  ete 
intendant  du  Vôtre,  vous  le  conjuriez  au  nom  de 
r union  qui  a toujours  régné  entre  vos  deux  mai- 
fons.  (Ce  sont  vos  termes)  de  supplier  le  roi  de 

vous  rendre  ses  bontés..  . „ 

Je  ne  vous  accuse  point:  mais  tachez,  s il  e.t 
poffible,  d’expliquer  une  conduite  qui  ne  prouve 
que  trop  que  vous  étiez  coupable  , & que  ce 
n’étoit  pas  sans  votre  aveu  que  le  peuple  forçoit 
les  armes  à la  main,  les  citoyens  de  Pans,  de 
crier  Vive  le  duc  d’Orléans , il  fera notre  Roi. 

La  nomination  de  M.  Bailly  a la  tete  de  la 
municipalité  ; 8c  celle  de  M.  de  la  Fayette,  pour 
commander  les  gardes  nationales , 8c  1 avenue, 
du  Roi  à l’hôtel-de- ville  le  17  Juillet , rendirent 
à la  capitale  un  calme  qui  se  soutint  assez  cons- 
tamment , à quelques  rumeurs  près  8c  dans 
lesquelles  votre  nom  se  trouvoit  toujours  mele. 
Jusqu’au  5 ORobre  , malgré  les  horreurs  de 
la  disette  dont  nous  étions  à chaque  mitant 
menacés.  Je  ne  peindrai  pas  les  scenes  affli- 
geantes qui  se  passèrent  à Versailles  a cette 
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époque  , qu’il  faudrait  effacer  de  n«  „ i 

c-eii  jL’Vob  LZLT <i"”  «'A’i 

desa&ueux.  9 JS  SU1Vlai  dans  «*  jours 

Vous  vous  rendîtes  dites-vous  à Parle  i 
trois  oâobre,  suivant  vôtre 

qÆlS  "adn  • Que  4 -*■* 

•D^rfïr  no  5 ^ue  ce  lour  vous  ne  pûtes 

& »«™S  ;«  l"”-!";:"6”»4  p™  p°ur 

sonnes  deVotre  maisr n “ T ^ pei" 

mîtes  en  route  u j?n  ’ 5“  enfln  vous  vous 
rücnn  A ' ' rnardl  matin , sans  .avoir  appris 
eucun  des  evenemens  de  versatiles,  & auTçt 

nC  fut  <3“  en  entrant  sur  le  pont  de  Sèves  nue  ' 

rpeüpirVols1^65  ™lhemes  viffimes 
crimes.P  SÇUtes  qU  Û *volt«é  commis  des 

votre  m •des?ei!*'âI  Point  dans  l’intérieur  de 
otre  maison  pour  vous  accuser,  je  le  répète  • 

tSSK’S-’*  P“M“  — « iUS 

11  exifte  une  procédure  au  Châtelet  qui  doit 
c gner  dei  coupable!,  je  ne  la  connois  poi„, . 

*zJz  ras&rt  rr  % u™' »* 

encore  pou,  l’enrpêche,  Je  .“,?e“ï„é"“ 

SUp2“'  **•*  »»> 

Je  ne  sais  pas  précisément  quelle  fut  l’esn-ce 
d affaires  à l’expédision  desquelles  vou  vous'li 

s cïa  rncl“  v*3-*  »»• 

S,  celf  que  je  ne  dirai  pas,  le  jardin  du  Pa- 
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Ïais-Royal,  qui  "depuis  ii  long-temps  étoit  le 
foyer  de  toutes  les  séditions  , mais  votre  propre 
maison , fut  dans  une  rumeur  continuelle  , vos 
gens  avec  , ôcsans  votre  livrée  , alloient  à chaque 
instant  dans  toutes  les  extrémités  de  Paris , où 
se  trou  voient  poftés  vos  confidens , & vous ins- 
tiuisoient  de  ce  qui  s y tramoit  : Toutce  que  je 
sais  enfin , c’efi  que  le  lundi  5 Ô&obre  vous  ne  pas- 
sâtes point  , comme  vous  voulez  le  faire  croire  , 
la  journée  a Paris,  mais  pofté  au  milieu  du  bois 
de  Boulogne , près  de  la  pyramide  , & entouré 
de  dix  ou  douze  Jokeis , vous  détachiez  tantôt 
1 un  , tantôt  l’autre  pour  Paris  & Versailles- , pen- 
dant que  le  fleur  Laclos  & quelques-uns  de  vos 
autres  intimes,  partoient  déguisés  en  femmes, 
m entraînoient  avec  eux  le  peuple , qu’ils  exci-^ 
toient  au  carnage. 

Je  vei^x  croire  que  vous  avez  passé  chez  vous 
la  nuit  du  5 au  6 o&obre,  mais  expliquez  s’il  eft 
pomble , cette  promenade  noâurne,  de  madame 
la  duchesse,  rencontrée  à trois  heures  du  matin  , 
suivie  d’une  seule  femme  , sur  la  terrase  des 
thuillenes.  Etoit-ce  fimple  curiofité  sur  les  évé- 
nemens  de  la  nuit,  ou  étoit-on  parvenu  à corrom- 
pre cette  Princesse , dont  la  France,  auparavant 
aimoit  tanta  exalter  les  vertus  ? (i). 

Vous  ne  nous  parlez  pas,  de  l’imprefiion  dé- 
licieuse, que  produifit  sur  vous  le  speftacle  des 
tetes  que  vous  rencontrâtes  sur  le  pont  de  Sève, 


. .00  C°nime  je  me  pique  de  là  plus  exate  vérité  , 
je  n attesterai  point  ce  fait9  mais  j1  objer  ver  a i feule- 
ment que  tel  a été  le  bruit  de  toàt  Paris . 
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vous  seul  , peut  être  , étiez  capable  de  montrer 
une  joie  insultante  , dans  ces  momens  de  car- 
nage & de  désolation  qui  firent  détourner  de 
dessus  vous  , avec  horreur,,  les  yeux  de  diffé- 
rentes personnes , & sur-tout  d’une  femme  que 
vous  saluâtes  dans  sa  voiture  sur  la  route  de 
Sève  à Versailles. 

Vous  arivâtes , dites-vous  assez  à temps  pour 
participer  au  décret  qui  déclaroit  rassemblée 
nationale  inséparable  delà  personne  du  Roi,  mais 
vous  ne  dites  pas  qu’avant  de  vous  montrer  a 
l’assemblée  * vous  aviez  vu  l’évêque  d’Autun 
&:  M.  de  Biron  ; que  sur  - tout  dans  le  sallon 
d’Hercule  vous  aviez  eu  une  fort  longue  conver- 
sation avec  M.  Duport  dont  le  patriotisme  de- 
puis sa  liaison  avec  vous , a paru  fi  suspect  ; 
que  pendant  cette  conversation  malgré  le  ton 
qu’il  sembloit  prendre  pour  vous  rassurer  , on 
vous  vit  pâle  & tremblant , vous  qui  un  mo- 
ment au  paravant , aviez  affefté  tant  de  séré- 
nité. Votre  ame  impaffible  sur  les  maux  d’au* 
trui  , ne  laissa  plus  voir  que  la  pufillani- 
mité  qu’on  vous  reprocha  toujours. 

Si  vous  étiez  étranger  aux  malheurs  de  cette 
journée , pourquoi  ne  fîtes  vous  que  paroitre  un 
inftant , la  terreur  peinte  sur  le  visage  au  milieu 
des  députés  & repartîtes  vous  auffi-tôt  pour 
Paris1  ? enfin  quel  étoit  votre  but  en  apoflant 
un  homme  sur  la  route  de  Versailles , qu’on  vit 
partir  comme  un  trait , & se  rendre  chez  vous 
pour  vous  annoncer  qne  la  Famille  Royale  arri* 
voit.  Vous  enfliez  dû  nous  dire  du  moins  de 


quelle  espece  étoit  l’intêrêt  que  vous  preniez  à 
cette  arrivée  , dont  vous  vous  faifiez  informer 
fi  exaâement. 

Je  ne  confidere  point  fi  les  projets  qu’on  vous  a 
supposés  pouvoientou  non  s’exécuter;  je  con- 
viendrai même  avec  vous  que  leur  réulfite  étoit 
impoffible , & que  vous  vous  trouviez  dans  une 
circonstance  bien  moins  favorable  que  votre 
ayeul , auquel  il  ne  reftoit  plus  qu’un  meurtre 
à commettre  pour  arriver  au  trône , la  branche 
espagnole  une  fois  écartée;  mais  pourquoi  faut-il 
que  toutes  vos  démarches  ayent  été  dirigées  de 
manière  à vous  faire  croire  coupable. 

C’efi:  en  comparant  ces  démarches  avec  les 
événemens  que  la  France  entière,  malgré  les  mé- 
nagemens  du  Roi,  n’a  pas  pris  le  change  sur  votre 
prétendue  million  en  Angleterre;  & vous  même, 
malgré  le  flyle  aftucieux  de  votre  écrit , con- 
venez que  vous  vous  expliquez  trop  mal-adroi- 
tement  sur  cette,  million  pour  qu’on  puisse  y 
croire. 

Vous  avouez  que  M.  de  la  Fayette,  dans 
une  entrevue  que  vous  eûtes  avec  lui  chez  Ma- 
dame de  Goigny , vous  déclara  qu’il  falloir, 
pour  maintenir  la  tranquillité  publique , que  vous 
quitalïiez  la  France;  mais  cette  entrevue  n’ell 
pas  la  seule  que  vous  ayez  eue  avec  M.  de  la 
Fayette  ; vous  en  avez  eu  deux  autres , l’une 
chez  le  Roi  & l’autre  chez  lui.  Tout  Paris  a su 
qu’en  sortant  de  chez  le  Roi,  vous  vous  étiez 
trouvé  mal,  & que  chez  M.  de  la  Fayette, 
après  lui  avoir  parlé  dans  l’embrasure  d’une 
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croisée,  vous  fûtes  dans  la  même  fituation  9 
qu’il  fallut,  pour  vous  remettre,  ouvrir  portes 
& fenêtres  , & qu’après  vous  être.affis  un  infiant 
pour  reprendre  vos  sens , tout  ce  que  vous  pûtes 
faire  , fut  de  vous  traîner  jusqu’à  votre  voiture. 

Que  s’étoit-il  donc  passé  de  fi  terrible  entre 
vous  8c  M.  de  la  Fayette,  dans  ces  deux  entre- 
vues ? pour  rendre  votre  justification  complette, 
vous  nous  expliquerez  au  moins  la  cause  de  cette 
frayeur. 

Il  n’efi:  personne  qui  ne  rende  juftice  à la 
loyauté  du  commandant  général,  & quand  on  le 
voit  déclarer  lui-même,  d’aprèsvotre  propre  aveu, 
qufil  faut  que  vous  vous  absentiez , & non-seule- 
ment ne  pas  prendre  contre  vos  accusateurs 
votre  défense  , quand  vous  sollicitez  après  fix 
mois  d’éloignement,  votre  retour,  mais  monter  à 
la  tribune  de  l’assemblée  nationale,  pour  y dire , 
qu’il  croit  encore  votre  absence  nécessaire.  Il 
faut  bien  qu’il  ajt  la  convi&ion  que  vous  êtes 
coupable. 

En  publiant  une  jufiification  , M.  le  Duc  vous 
avez  nécessairement  prétendu  entrer  en  lice 
contre  quiconque  vous  refuteroit.  J’espere  que 
pour  vous  dispenser  de  me  répondre , vous  ne 
me  rangerez  point  dans  la  classe  de  ceux  que 
vous  appeliez  vos  calomniateurs. 

Le  plus  ardent  de  mes  vœux  seroit , je  vous 
le  protefie  , de  vous  voir  innocent, 

Amplius  laya  te. 


